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SYLVAIN SCHRYBURT 

Un drame solide 
et sans retenue 

Ingénieux, le décor de Michel St-Amand occupe au maximum le minuscule Espace 
Geordie, jusqu'à en déborder. Les spectateurs font ainsi face à la régie, transformée 

pour l'occasion en vestiaire d'une petite entreprise de recyclage, quelque part en pro­
vince. La porte qui mène d'ordinaire au garage débouche désormais sur un entrepôt. 
Çà et là, sur le plancher central, des piles de journaux ficelés, des amas de boîtes de 
carton. Au fond, une presse mécanique, 
comme une cheminée. Il y a aussi quelques 
outils. Des néons éclairent la scène : on les 
entendra grésiller tout au long du spec­
tacle. L'atmosphère est réaliste, le milieu 
prolétaire, le travail répétitif et le passé des 
personnages on ne peut plus sordide. 
Bref, la table est dressée pour un drame 
social qui rappelle par moments l'esprit 
des pièces qu'on voit à la Licorne. 

Kevin et Benoît, deux adolescents attardés, 
terminent leur quart de travail en buvant 
une bière. Ils se connaissent depuis tou­
jours et sont liés par une amitié brute 
où les jokes de cul et les pointes mesquines 
sont un mode courant de communication. 
Leurs discussions en viennent d'ailleurs ra­
pidement aux bousculades, sinon aux 
coups : Benoît ne tolère pas les blagues 
sexuelles de son ami lorsqu'elles visent directement Elizabeth, une native du village 
de retour après de longues années d'absence. C'est qu'avec elle reviennent aussi les 
souvenirs refoulés d'une journée fatidique qui a précipité son départ. Treize ans plus 
tôt, Elisabeth a été victime d'un viol collectif perpétré par non moins de sept jeunes 
hommes, dont Kevin, l'instigateur, Benoît... et son propre frère. 

Le Baiser de la veuve est une œuvre où rien n'est dit qui ne soit immédiatement utile 
à la progression du drame et à son dénouement. Avec ses oppositions tranchées et sa 
victime innocente qui obtient réparation, elle joue volontiers des ressorts classiques 
du mélodrame, tant et si bien qu'il lui arrive de montrer ses ficelles. Mais les couches 
de ce texte sont nombreuses, et Horovitz exploite toute la richesse dramatique de la 
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confrontation entre la victime et ses bourreaux. Dans cet univers où l'horreur du viol 
est devenue un tabou dont les deux hommes refusent de parler ouvertement, le salut 
se jouera ou non autour de leur capacité ou de leur résistance à dire les motifs 
inavouables qui les ont poussés au crime. Ainsi ramenée sur le terrain du langage, une 
arme qu'Elisabeth maîtrise mieux que Kevin et Benoît pour avoir fait des études uni­
versitaires, la longue confrontation met progressivement au jour les contradictions 
profondes des deux violeurs et explore, sur fond de clivages sociaux, les thèmes du 
pardon, de la vengeance, de la misogynie, de la violence et du désir sexuel. Si la pièce 
ne pèche pas toujours par excès de subtilité, elle garde le spectateur en haleine jus­
qu'au dénouement final avec son rythme haletant, ses nombreuses montées drama­
tiques et son écriture choc qui fait la part belle à la psychologie des personnages. 

Les acteurs sont pour beaucoup dans la réussite de l'entreprise. Antoine Bertrand 
dans le rôle du balourd Benoît, finalement rongé par le remords, et Marc-François 
Blondin dans celui de l'abject et cruel Kevin offrent une performance d'un réalisme 
peu commun. On y croit dès les premières scènes tant leur jeu est criant de vérité : une 

^ ^ ^ ^ ^ justesse sans artifice qui nous fait oublier que nous sommes 
Le Baiser de la veuve au théâtre. L'interprétation très physique des deux acteurs, la 
TEXTE DE ISRAEL HOROVITZ. MISE EN SCÈNE: MARIO BORGES; f o rce b r u t e q u ' i l s d é g a g e n t , c r é e u n e t e n s i o n p a l p a b l e q u i 
ASSISTANTE À LA MISE EN SCÈNE ET RÉGIE: LISON PLANTE; OÉCOR n'est rien moins qu'absorbante. 
ET ÉCLAIRAGES : MICHEL S T " A M A N D ; COSTUMES : JULIE BRETON ; 

ENVIRONNEMENT SONORE : ALAIN JENKINS. AVEC JULIE BEAUCHEMIN Dans le rôle d'El isabeth, la prestat ion de Julie Beauchemin 

(ELISABETH LÉTOURNEAU), ANTOINE BERTRANO (BENOÎT « LE TAU- est de la même tenue. Venue confronter deux des violeurs qu i 

REAU » LEBLANC) ET MARC-FRANÇOIS BLONDIN (KEVIN « LE GRAND f igurent sur sa liste, elle se retrouve seule avec eux en terrain 

FOUETTE » FRENETTE). PRODUCTION D'À qui MIEUX MIEUX III, hostile : la petite usine de recyclage, un lieu sans témoin où le 

PRÉSENTÉE À L'ESPACE GEORDIE DU 9 AU 26 NOVEMBRE 2005. passé pour ra i t se reproduire. Jouée avec force et franchise, 

l'Elisabeth de Beauchemin navigue adroitement dans cette 
fosse aux lions. Si bien d'ailleurs qu'on ne distingue plus tou­

jours la proie du chasseur. Son incarnation d'une femme autrement ordinaire et 
anonyme est également convaincante et fait un contrepoint efficace au duo machiste. 

À l'image du texte, la mise en scène de Mario Borges est haletante. La tension dra­
matique y est exploitée à son maximum et elle demeure constante ; une mise en scène 
qui ne fait pas toujours dans la demi-mesure mais dont le parti pris réaliste, pleine­
ment assumé, reste néanmoins crédible. L'action est resserrée, sans temps mort, et le 
rythme insufflé à l'ensemble ne se dément pas tout au long du spectacle. Surtout, à en 
juger par les résultats, la direction d'acteurs fut à la fois précise et juste, des qualités 
essentielles pour une pièce comme le Baiser de la veuve. 

Car, il faut le souligner, à l'Espace Geordie, l'inévitable proximité avec le public ne 
pardonne pas, et seuls des acteurs de talent dirigés avec rigueur peuvent défendre un 
tel drame lorsque, sous la lumière crue des néons, on peut voit jusqu'au blanc de leurs 
yeux. Les trois comédiens diplômés de St-Hyacinthe s'en tirent haut la main. Fon­
dateurs de la compagnie À qui mieux mieux III, dont c'est ici la première production, 
ils ne sortent pas des sentiers battus, mais offrent une performance digne de mention 
qui augure bien de l'avenir, j 
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